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Connaissez-vous Ava ?

 

Depuis l’âge de trois ans, Ava peut voir les fantômes et leur parler, mais personne ne l’a jamais crue, à commencer par ses parents, alors elle a appris à cacher son don. Devenue adolescente, en vacances chez son oncle sur l’île de Jersey, Ava comprend qu’elle est un « consolateur » de fantômes. Harald, un Viking mort il y a huit cents ans, et Cecilia Watson, une très vieille dame elle-même consolateur, vont aider Ava à s’approprier cette étonnante charge qui lui revient.
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« Je dis que le tombeau qui sur les morts se ferme

Ouvre le firmament ;

Et que ce qu’ici-bas nous prenons pour le terme

Est le commencement »

Victor Hugo
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— 1 —
Ava fait sa révolution

L
a première fois qu’Ava entendit qu’elle pouvait devenir une marque, elle avait dix-sept ans et demi. 

C’était un jour où il pleuvait sur Londres, autant dire un jour tout ce qu’il y avait de plus normal, si ce n’est qu’elle avait rejoint la capitale pour la réunion annuelle des consolateurs. Elle se réveilla un peu avant que le réveil ne sonne, et après s’être étirée, se traîna sous la douche. Elle n’était en vacances de Noël que depuis la veille, dix-sept heures, fin du cours d’espagnol de madame Rasmussen, dont le nom n’indiquait pas qu’elle était d’origine argentine. Ava l’aimait beaucoup, mais elle s’était quand même précipitée hors de sa salle pour récupérer son sac à dos à la vie scolaire, avant de courir prendre le bus, puis le train, puis l’avion. Elle était arrivée à Londres aux alentours de vingt-trois heures, et s’était ensuite payé un taxi jusqu’à l’hôtel.

Pour être tout à fait exact, c’était sa mère qui lui avait payé un taxi. Depuis qu’elle savait que sa fille était un consolateur1, elle essayait de lui rendre la vie plus facile. Victoire n’était pas ravie qu’Ava partage le même don qu’elle, soit qu’elle voie les morts, parle aux morts, et fréquente des gens qui avaient pour mission dans la vie d’aider les morts, mais justement parce qu’elle trouvait que c’était un poids terrible, elle lui avait signé sa sortie d’autorisation du territoire, et payé le taxi et l’hôtel.

Une fois sa douche expédiée, Ava se réfugia dans ce qui était une sorte d’uniforme pour elle, un pull breton, agrémenté ce jour-là d’un jean et de bottes, puis elle s’empara de sa veste, son caban et son sac et descendit prendre le petit déjeuner anglais qui faisait saliver son imagination depuis une semaine. Une demi-heure plus tard, elle sortit de son bed and breakfast et se trouva aussitôt plongée dans l’animation de Camden.

–Hey, pretty girl, lui lança un grand Noir en se penchant par-dessus son stand.

Elle se détourna aussitôt, dissimulant un sourire ravi, et partit à l’opposé du marché aux puces. Les fashionistas du monde entier connaissaient ce quartier de Londres, mais les consolateurs l’avaient surtout choisi pour ses prix légèrement moins prohibitifs que ceux du centre. Ils avaient en effet besoin de louer un endroit où plusieurs conférences pourraient se tenir en même temps pendant trois jours. À son grand regret, Ava tournait donc le dos aux robes, chaussures et bijoux pour se diriger vers une rue sans intérêt qui menait à une église sans intérêt à côté de laquelle se trouvait une sorte de salle de spectacle sans intérêt.

Elle monta les marches et poussa la porte vitrée. Quelques visages devenus familiers obliquèrent vers elle.

–Bonjour, dit-elle.

–Bonjour, lui répondit-on.

Elle connaissait les noms de certains consolateurs, mais elle était toujours intimidée lors des retrouvailles avec ses pairs, et elle fonça vers le tableau qui indiquait les titres et salles des conférences.

« 9 h 30-10 heures, meet and greet », soit le discours des instances officielles sur les informations essentielles de l’année écoulée et l’orientation donnée aux ateliers des jours à venir.

« 10 heures, début des ateliers. » Elle chercha des yeux le titre de celui auquel elle s’était inscrite pour la matinée, « Altruisme, oui, abnégation, non ». Elle le trouva facilement, mais il était indiqué au sous-sol, salle %*. Elle resta quelques secondes sans réaction. Salle %*. Était-ce une coquille ou un code ? À moins qu’il n’existe vraiment une salle sur laquelle se trouvait un carton indiquant « %* » ?

Elle jeta un regard vers l’homme qui venait de se pencher sur les feuilles, mais il se contenta de lui adresser un petit sourire poli. Inutile de s’inquiéter. Elle descendrait au sous-sol un peu avant dix heures et demanderait son chemin.

Elle s’éloigna lentement, à la recherche des seuls consolateurs à qui elle ait envie de parler, Olivia, Patrick et Angharad. Qui eût cru, un an et demi plus tôt, qu’ils deviendraient amis2 ? Bien sûr, ils avaient presque tous dix ans de plus qu’elle. Bien sûr ils ne vivaient pas dans le même pays et leur amitié se nourrissait principalement de mails. « Copains » aurait peut-être été plus juste qu’« amis », mais il était clair qu’ils n’étaient pas que des collègues.

–Bonjour.

Elle se retourna vers la personne qui venait de lui parler en français.

–Angharad !

Le jeune homme qui lui souriait était tellement brun et sec qu’on aurait pu le prendre pour un Espagnol ou un Arabe, mais il venait du majestueux et brumeux pays de Galles.

Elle fit un pas vers lui et réalisa soudain qu’ils ne s’étaient jamais fait la bise. Il est vrai que les Anglais préféraient se serrer la main. Il est vrai aussi qu’ils avaient l’habitude de se voir dans des circonstances où la violence prenait beaucoup de place, qu’elle soit émotionnelle, physique, ou les deux, et n’autorisait guère les effusions.

–Je suis content de te retrouver, dit-il en faisant un pas aussi et en la serrant contre lui.

Elle resta quelques secondes enveloppée dans ses bras, le nez sur son torse, submergée d’un bien-être inattendu, avant de sentir qu’il la prenait aux épaules et l’écartait. Il plongea ses yeux dans les siens, toujours avec ce grand sourire, puis lui plaqua deux bises sur les joues.

–C’est bien deux en France ? fit-il en la lâchant enfin.

–Ça dépend des régions. Ça peut aussi être une ou trois.

Elle eut l’impression de s’entendre répondre de très loin. Sa voix était d’ailleurs très calme, mais à l’intérieur, elle était complètement secouée ou, pour être tout à fait exacte – et Ava aimait bien être exacte –, délicieusement secouée.

–On va s’asseoir dans la salle ? proposa-t-il en montrant les grandes portes ouvertes.

–Très bien.

Une trentaine de personnes s’étaient déjà installées.

–Tu as vu Patrick et Olivia ? demanda-t-elle, toujours de cette voix qui ne laissait rien paraître de ses émotions.

–Non, pas encore. Patrick ne sera là qu’à dix heures, et Olivia doit m’appeler à son arrivée, il faut lui garder une place.

Il lui prit le bras et l’entraîna d’office vers une rangée pas trop loin de l’entrée. Les sièges près de l’allée étaient déjà tous occupés et ils durent déranger quelques-uns de leurs collègues. Après une série d’excuses et de sourires gênés, ils furent enfin assis.

–Tu as fait bon voyage ? s’enquit-il.

–Oui, je te remercie. Et toi ?

–Moi aussi. En voiture, avec des potes qui venaient en virée à Londres avant Noël.

Puis, devant son expression, il ajouta :

–Tu as l’air étonnée ?

–Non...

–Tu ne m’imaginais pas avec des potes ?

Embarrassée, elle s’aperçut que c’était exactement ça.

–Non... répéta-t-elle.

Il éclata de rire.

–Je veux dire, si, bien sûr, je sais que tu as des potes, Patrick, Olivia...

Brusquement, elle n’osa pas dire « moi ».

–Mais je ne savais pas si tu en avais qui ne soient pas consolateurs, précisa-t-elle. Et puis tu as ta petite amie, tu ne semblais pas forcément avoir besoin de...

Ava revit la jeune femme blonde, sa peau lumineuse, ses yeux d’un bleu très clair et très doux et son décolleté affriolant.

–Tu es différent, lâcha-t-elle soudain.

–Je me sens différent.

Elle attendit, mais comme il n’ajoutait rien, elle reprit :

–Tu es plus...

Ce n’était pas quelque chose d’aussi tangible qu’une nouvelle coupe de cheveux.

–Plus léger, conclut-elle avec étonnement.

Il eut un rire bref mais franc et elle sut qu’elle avait touché juste.

–Eh bien, j’ai une petite amie en moins, si c’est ce que tu veux dire.

Elle resta interdite quelques secondes. Leur histoire avait quand même duré plusieurs années, et comme le jeune homme n’avait que vingt-cinq ans, c’était sans doute la plus importante de sa vie.

–Et ça va ?

–Maintenant, oui. Se quitter a été très difficile. Je l’aimais, elle m’aimait... C’est une personne merveilleuse, je n’ai pas de critiques ou de reproches à lui faire. Je crois qu’elle aussi pense que je suis quelqu’un de bien, même si elle a sûrement plus de griefs contre moi, en tout cas un.

Ava sut tout de suite à quoi il faisait allusion. Elle se souvenait de la seule fois où elle avait croisé la jeune femme, pour l’enterrement de Cecilia Watson, le consolateur des îles Anglo-Normandes qui l’avait précédée et formée. Elle se souvenait de la façon dont elle avait quitté la chambre d’hôtel, alors qu’elle-même venait à peine d’y pénétrer.

« Ce n’est pas ta faute, avait dit le jeune homme avec un regard vers la porte qui s’était refermée. Elle sait qui tu es, et même si elle sait aussi que nous allons enterrer un des nôtres, nos histoires de consolateurs... »

Puis il avait eu un geste qui disait la lassitude, celle de sa petite amie ou la sienne, ce n’était pas clair.

–Quand vous êtes-vous séparés ?

–Pendant notre séjour à Jersey pour l’enterrement de Cecilia.

–Il y a un an ?!

Il acquiesça.

–Et tu ne m’as rien dit pendant tout ce temps ?

–Je suis désolé, je... J’avais besoin de réfléchir.

–Je comprends, mais on s’est envoyé quelques mails, lui rappela-t-elle sur un ton qui montrait que c’était un euphémisme, qu’est-ce que ça aurait changé de me dire « Au fait, je suis célibataire » ?

Elle eut sa réponse tout de suite car effectivement, tout changea autour d’eux. La lumière, l’air, le brouhaha, la proximité des autres, tout sembla se réarranger avant de prendre la forme que leur monde allait avoir dorénavant.

Elle aurait pu lui demander : « Qu’est-ce que ça aurait changé de m’annoncer que vous n’étiez plus ensemble ? », « Qu’est-ce que ça aurait changé de me dire qu’elle était partie ? », et tant d’autres variantes, mais elle avait choisi : « Qu’est-ce que ça aurait changé de me dire “Au fait, je suis célibataire” ? »

Qui allait parler le premier ? Qui allait mettre en mots ce que la formulation d’Ava avait atteint comme une flèche dans le cœur d’une cible ? C’était comme s’il avait dit : « Au fait, je suis disponible », « Si ça t’intéresse, je suis disponible. »

La raison pour laquelle il avait gardé cela pour lui résonnait maintenant entre eux. Parce qu’il aurait fallu admettre explicitement ce qu’ils s’étaient tellement empêchés de ressentir qu’il n’y avait quasiment jamais eu de trouble entre eux. Angharad et Ava s’étaient toujours comportés très très très sérieusement. Quand ils s’étaient rencontrés, il était en couple et elle avait un petit ami. De plus, il avait vingt-cinq ans alors qu’elle était mineure. Enfin, leurs problèmes de consolateurs étaient si complexes qu’aucun des deux n’aurait pu assumer ce que le regard du jeune homme lui disait qu’il était prêt à assumer.

Ava ne savait pas comment poursuivre cette conver­sation.

Ils se regardaient en silence, et elle n’était même pas gênée. Simplement, elle ne voulait pas poursuivre cette conversation.

Elle aimait bien cet état présent. Elle aimait bien le sentiment qui était en train de les lier. Un sourire commença à monter sur leurs lèvres. Elle aurait aimé que leurs doigts se touchent, juste leurs doigts, comme pour sceller cette promesse en train d’éclore.

Et le téléphone d’Angharad sonna.





 

— 2 —

Finalement, Ava ne fait pas 
sa révolution. Elle va plutôt 
faire comme d’habitude, 
c’est-à-dire de son mieux

A
u sous-sol, Ava trouva des toilettes dont la porte n’avait plus de verrou, une salle fermée à clé, la chaufferie, et enfin, encore plus loin à l’arrière, guidée par des bruits de voix, la salle %*.

Rien ne l’indiquait, mais quand elle passa la tête, la première personne à qui elle demanda si c’était bien là qu’avait lieu la conférence « Altruisme, oui, abnégation, non » lui répondit par l’affirmative avant d’ajouter :

–Et on est très nombreux, alors on va s’asseoir par terre.

Ava regarda la dalle de béton. Deux heures là-dessus, voilà qui commençait mal. Puis elle releva les yeux sur l’agitation ambiante. La salle %* était en fait un grand débarras où on avait mis tous les meubles qui ne servaient plus, et les participants étaient en train de les amonceler de la façon la plus rationnelle possible contre le mur du fond. Ava se demanda pourquoi ils n’avaient pas gardé les bancs et les chaises, mais ils étaient nombreux, en effet, peut-être une cinquantaine, et il n’y en aurait pas eu assez pour tout le monde.

–Pardon !

Elle laissa le passage à deux personnes qui déplaçaient une longue caisse.

Quand le sol fut enfin dégagé, un grand roux aux yeux verts d’une quarantaine d’années leur fit signe de s’installer avant de s’asseoir lui aussi par terre. Il portait un costume élégant avec une chemise grise et des chaussures qui avaient dû coûter assez cher, mais il n’avait ni l’air mal à l’aise dans cette position, ni soucieux de faire remarquer qu’il n’avait pas l’air mal à l’aise.

–Bonjour à tous. Je suis Julian Sommerville. C’est moi qui ai eu l’idée de cet atelier « Altruisme, oui, abnégation, non ». Le titre m’est venu spontanément, et je suis content de voir que mon message est passé.

Son sourire s’élargit.

–J’en veux pour preuve que j’ai dû refuser des participants, et surtout l’endroit où nous nous trouvons... (Il ouvrit les bras pour leur montrer la pièce glacée.) Disons qu’on peut le voir de plusieurs façons. Soit je suis un peu, voire très prétentieux, et je pense que je dérange, qu’on veut me faire taire, et que c’est pour cela qu’on m’a adjoint un débarras difficile à localiser et où il est inconfortable de rester deux heures. Soit je suis humble et je pense que mon sujet a été déclaré de si peu d’importance qu’on n’a pas vu l’intérêt de me donner une salle digne de ce nom.

Il y eut quelques sourires complices.

–Quoi qu’il en soit, nous sommes là et nous avons envie de parler d’une façon différente de notre mission.

Il fit une pause :

–J’aime bien ce mot.

Il hocha la tête.

–Nous avons une mission envers les morts. Nous avons aussi une mission envers les vivants, parce que en aidant ceux qui sont partis, nous aidons souvent ceux qui restent. Maintenant, je suis sûr que nous pourrions les aider davantage si nous nous faisions connaître.

Il fit une nouvelle pause, un peu plus longue.

–Je suis en train de dire, articula-t-il, qu’il est temps de révéler aux vivants que leur conception de la mort est erronée. Il est même plus que temps de le révéler aux scientifiques, aux médecins, aux psy. Il est temps de nous rendre aussi utiles que nous pourrions l’être. Il est temps de nous rendre indispensables.

Il fit une dernière pause.

–Je sais, je ne suis pas le seul à avoir essayé de lancer cette idée, que ce soit dans ce pays ou dans d’autres. La différence, c’est ce que j’en conclus. Il est temps que notre mission devienne, si nous le souhaitons, notre métier, et j’irai même plus loin, il est temps que ce métier nous rapporte.

Et ce fut un concert de protestations.

 

–Après, raconta Angharad à Olivia deux heures plus tard, alors qu’ils étaient sortis pour manger indien, il a quand même réussi à placer qu’on pourrait tout changer. Les connaissances biologiques, les modèles explicatifs de certaines maladies mentales, les mécanismes physiopathologiques, la génétique...

Il désigna Ava, et elles comprirent qu’ils parlaient de ces familles qui comptaient plusieurs générations de consolateurs.

–Mais même les gens qui étaient d’accord avec lui l’empêchaient d’avancer parce qu’ils s’étaient tu trop longtemps et laissaient tout sortir.

–Et toi, demanda Olivia à Ava, tu en as pensé quoi ?

La jeune fille reposa délicatement le samoussa qu’elle s’apprêtait à manger.

–J’ai pensé plein de trucs...

Elle avait pensé à Harald, le fantôme d’un Viking mort huit cents ans plus tôt. Immédiatement. Elle n’avait même pas pensé : « Mais pourquoi n’est-il pas là ? Qu’est-ce qu’il aurait dit ? Qu’est-ce que je dois faire ? » Elle avait pensé : « Harald ! » Un cri du cœur.

–Notamment que les Français feraient bien de s’inspirer de votre rapport à l’argent.

Elle s’essuya le bout des doigts, tandis qu’au fond d’elle, les questions se bousculaient. Qu’allait-elle devenir si l’existence des consolateurs était révélée ? Qui allait la guider ? Comment allait-elle faire sans son conseiller, son protecteur, son meilleur ami ?

–La façon dont Julian Sommerville assume son envie de s’enrichir, c’est assez libérateur, finalement. Et c’est dommage que ça se limite aux pays anglo-saxons. On avait vu ça en classe de seconde, la relation entre protestantisme et prospérité économique. Aux xviie et xviiie siècles, les innovateurs, les entrepreneurs, les industriels se trouvent plus dans les pays anglo-saxons, parce que c’est là qu’on valorise l’ambition, la réussite, le pouvoir, l’argent, donc c’est là qu’on s’enrichit plus facilement. Alors qu’en France, il y a une sorte d’inertie sociale parce qu’on a honte de tout ça.

Ils la regardaient.

–Quoi ? Qu’est-ce que j’ai dit ?

Angharad sourit :

–Je pense que je fais la tête que tu faisais ce matin quand j’ai dit que j’avais des amis.

Comme Olivia ne voyait pas de quoi ils parlaient, il ajouta en se tournant vers elle :

–Je t’expliquerai.

Puis, reprenant :

–On a du mal à penser qu’une Française puisse parler aussi librement d’ambition, de réussite, de pouvoir et d’argent.

–Surtout toi, renchérit Olivia.

–Pourquoi « surtout moi » ?

–À cause de ta façon de t’habiller, ta façon d’être. Tu es discrète.

Ava ne sachant pas quoi répondre, elle reprit son samoussa.

–Révéler au monde que les fantômes existent serait une révolution pour les scientifiques, dit Olivia en revenant au sujet principal, et cela aurait un impact certain sur l’économie. Malheureusement, cela aurait aussi un impact énorme sur la psyché des gens. Combien se suicideraient ?

–Mais pourquoi ? s’étonna Ava.

–Comment réagirait-on si on réalisait qu’il y a une autre existence, et que celle-là peut ne pas avoir de fin ? Beaucoup se diraient qu’ils ne risquent rien à se tuer.

–J’ai été assez ébranlé par ce que ce Julian a développé plus tard, reprit Angharad. Il a rappelé que jusqu’ici, nous avons toujours évoqué deux raisons de nous cacher. D’abord, pour nous protéger. Mais il pense que si nous sommes tous unis, nous n’avons plus rien à craindre. Ensuite, pour protéger les autres. Mais il prétend que disposer d’une connaissance et ne pas la partager soi-disant pour protéger autrui est un argument de dictateur pour justifier la censure.

–Sauf que nous n’avons pas la puissance des dictateurs, objecta Olivia.

–Selon lui, le seul moyen de contrebalancer cette mauvaise utilisation de notre pouvoir et de notre savoir serait d’informer tout le monde.

Elle fronça les sourcils.

–Il sait quelque chose que nous ne savons pas ?

–C’est exactement l’impression que j’ai eue.





 

— 3 —

Ava fait de l’effet

L’
après-midi se passa plus sereinement. Angharad se rendit à l’atelier « Les consolateurs peuvent connaître le burn out aussi », Olivia à celui « Le consolateur est-il bipolaire ? » et Ava à « L’impact de la dernière crise économique sur les fantômes et les consolateurs ».

Ils terminaient tous à seize heures, et quand la jeune fille sortit, elle se dirigea rapidement vers le métro, n’ayant pas envie de parler. Ce qui s’était passé le matin l’avait ébranlée. D’abord, elle avait du mal à voir toutes les implications que cette révélation pourrait provoquer, ce qui n’était pas rassurant. Ensuite, c’était comme si on avait lancé un grand coup de massue contre l’armure qu’elle s’était construite depuis la fuite d’Harald3 et il lui semblait que tout son corps vibrait.

Une fois dans la rame, elle se faufila entre les gens pour s’appuyer contre une porte. Elle avait rendez-vous avec son oncle au Claridge’s, un des plus vieux, des plus beaux, des plus chers et des plus célèbres hôtels de Londres. Victoire avait dit à son frère qu’Ava visitait la capitale avec des amis avant de le rejoindre, et comme il avait des affaires à régler, il avait proposé qu’ils se voient pour le thé.

Tout à ses préoccupations, elle ne vit pas défiler les vingt minutes qui la menaient d’un monde à un autre. En effet, quand elle sortit du métro, Londres avait changé de visage. Mayfair était un des quartiers les plus chic de la ville. On y trouvait Bond Street, dont toutes les boutiques célébraient Noël, des galeries d’art, des salles des ventes, Green et Hyde Park, et cet élégant bâtiment de sept étages. Elle entra dans le hall et se dirigea aussitôt vers le comptoir.

–Bonjour, dit-elle à l’homme en uniforme stylé qui se trouvait derrière.

–Bonjour, mademoiselle.

–C’est la première fois que je viens ici. J’ai rendez-vous avec mon oncle pour le thé. Pourriez-vous me dire où je dois aller ?

–Mais bien sûr, mademoiselle, dit-il en lui indiquant la direction.

–Je vous remercie.

–Je vous en prie.

Elle quitta le hall pour entrer dans une merveille Art déco. Un chandelier époustouflant était suspendu au plafond, et les murs, les tapis, les tables, les chaises et la vaisselle se déclinaient dans des tons crème très apaisants. Un autre homme en uniforme s’approcha d’elle, mais elle avait vu son oncle et surtout, l’ami qui l’accompagnait :

–McCormac ! s’exclama-t-elle.

Elle s’excusa aussitôt d’avoir fait du bruit et le maître d’hôtel lui adressa un sourire indulgent. Elle se précipita alors vers l’Écossais qu’elle n’avait pas vu depuis presque quatre ans4 :

–Quelle merveilleuse surprise ! Qu’est-ce que vous faites à Londres ?

Il y eut un moment embarrassant où elle allait lui faire la bise alors qu’il lui tendait la main, mais il la prit joyeusement dans ses bras, heureux de sacrifier à la manière française.

–Je suis là pour affaires, comme ton oncle. J’ai juste choisi une date qui corresponde à votre venue.

–Vous avez bien fait.

Elle embrassa enfin Vincent. C’était un blond d’un mètre soixante-treize qui portait avec une assurance électrique une dizaine de kilos en trop. Il était toujours bien habillé mais il émanait de lui quelque chose d’un peu dangereux qui faisait qu’on ne pensait pas à lui comme un homme chic ou élégant. Gordon McCormac était roux, pas plus grand que l’oncle d’Ava mais plus trapu, et il avait un accent écossais à couper au couteau. Il était aussi chaleureux que son oncle était réservé, aussi bavard que son oncle était silencieux, aussi grégaire que son oncle était solitaire, mais c’était un de ses rares amis.

–Nous avons pris la liberté de commander trois pink champagne afternoon teas.

Du champagne rosé ! Cela l’aiderait peut-être à oublier Harald.

–Tu as passé une bonne journée ?

–Très bonne, oui, merci, et toi ?

–Bonne aussi. Qu’est-ce que vous avez fait de beau ?

–On s’est baladés dans Camden, on y a mangé aussi, il y a pas mal de restaurants exotiques.

Elle était habituée à ne pas vraiment mentir, mais à ne pas vraiment dire la vérité non plus. De toute façon, le serveur arrivait avec leur commande et Ava regarda avec émerveillement les minuscules sandwichs au pain de mie, les scones, la confiture, la crème, le thé et les flûtes disposés devant eux.

–Merci, dit-elle à son oncle.

Il hocha la tête avant de lever son verre :

–À quoi trinque-t-on ?

–Aux amis qu’on ne voit jamais assez ! proposa jovialement McCormac.

–Aux amis ! répéta Ava, le cœur à nouveau serré.

Et elle se dépêcha de boire. Le champagne lui parut très bon mais comme elle n’était pas experte, elle guetta la réaction de son oncle.

–Ça va, dit-il.

McCormac éclata de rire :

–Évidemment, ce n’est pas un Roederer !

Ava leur demanda s’ils voulaient des sandwichs avant de se servir, et il y eut à nouveau quelques secondes de silence pendant qu’ils prenaient leur première bouchée.

–Mmmmmm, fit Ava.

–Mmmmmm, approuva McCormac.

Puis, avec un sourire à la fois ironique et complice vers sa jeune amie :

–Ça va ?

–Nous sommes peut-être les champions de la baguette, mais vous êtes vraiment les as du pain de mie !

C’est à ce moment-là que le téléphone de l’Écossais vibra. Il s’excusa en s’éloignant. Ava était en train de s’interroger sur le prochain sandwich qu’elle allait goûter quand son oncle demanda :

–Qu’est-ce que je peux faire pour t’aider ?

Elle le regarda sans comprendre.

–Ça fait un an que tu es triste.

Ava voyait des fantômes depuis qu’elle avait trois ans, et pourtant, peu de choses dans sa courte vie l’avaient autant saisie que cette intervention.

–Je n’ai pas plus envie que toi d’entrer dans les détails de nos vies personnelles, dit-il comme s’il avait lu dans ses pensées. Nous nous débrouillons très bien sans nous faire de confidences. Mais je ne supporte plus de te voir comme ça.

–Je suis désolée.

–Je ne te demande pas de t’excuser.

–Mais je suis toujours contente de te voir, protesta-
t-elle, on est toujours contents d’être ensemble, je ne me rendais pas compte que...

–Je sais que ça n’a rien à voir avec moi.

Il demanda confirmation :

–Ça n’a rien à voir avec moi ?

–Non, bien sûr.

–Donc tu reconnais qu’il y a quelque chose.

Elle eut l’impression de s’être laissé piéger. Voyant qu’elle refusait de répondre, il poursuivit :

–Qu’est-ce qu’il s’est passé quand ta mère et toi êtes allées à Aurigny ?

Il la vit se raidir.

–J’ai raison, n’est-ce pas ? C’est de là que ça date.

Elle refusait toujours de répondre. Elle était touchée, pourtant. Avoir cette conversation intime avec sa nièce dans les salons feutrés du Claridge’s devait être plus pénible pour lui que de négocier son passage dans les montagnes afghanes infestées de talibans.

–Au début, j’ai pensé que c’était à cause de la rupture avec Alistair, mais vous n’étiez pas assez amoureux pour que le chagrin dure aussi longtemps. Est-ce qu’il a dit ou fait quelque chose qui t’aurait blessée ?

Ava n’en voulait pas au beau jeune homme avec qui elle était sortie l’été de ses seize ans5. En tout cas, pas tous les jours. Parce que si elle était totalement honnête, il y avait des moments où le hasard le ramenait à son esprit et où la colère explosait. Elle pouvait comprendre son choc quand il avait appris qu’elle voyait des fantômes, ou plutôt, quand il avait appris que les fantômes existaient, et que son monde avait donc changé pour toujours. Mais pourquoi l’avait-il regardée comme si elle l’avait déçu ?

–Ava, reprit son oncle en la ramenant au présent, est-ce qu’il a dit ou fait quelque chose qui t’aurait blessée ?

–Non.

–Je ne te crois pas.

Il l’avait dit très simplement, comme une réalité, pas comme un reproche.

–Ou plutôt, je ne te crois pas totalement. Il y a quelque chose que tu ne me dis pas, et pour être tout à fait honnête, c’est quelque chose qui est là depuis la première fois où tu es venue chez moi, mais avant, ça ne te rendait pas aussi triste.

Elle sentit l’émotion bloquer sa gorge.

–Je te regarde, je t’observe, mais je n’arrive pas à deviner.

Les larmes envahirent ses yeux. Elle se dépêcha de les essuyer, incapable de comprendre pourquoi elle était bouleversée à ce point.

–Je ne saurais pas par où commencer, réussit-elle à articuler avant que les larmes ne la submergent à nouveau.

Mais qu’est-ce qu’il lui prenait ?!

–Dis la première chose qui te passe par la tête.

« Mon meilleur ami est un Viking mort depuis huit cents ans », pensa-t-elle.

–Dis la deuxième chose qui te passe par la tête, ajouta-
t-il en devinant le problème.

–Je cherche un endroit dans Jersey, en tout cas je crois que c’est à Jersey, mais c’est peut-être dans une autre des îles Anglo-Normandes, et peut-être que ça n’est nulle part.

Les mots avaient dégringolé de sa bouche. Elle le regarda pour voir si quelque chose de fondamental avait changé entre eux. Quelle jeune fille de dix-huit ans répond : « Je cherche un endroit qui n’existe peut-être pas » à la question : « Pourquoi tu es triste ? »

Pourtant, tout ce qu’elle vit, c’était qu’il était là, vraiment.

–Je t’écoute, dit-il le plus gentiment, mais surtout le plus sérieusement du monde, car il sentait que l’élan de sa nièce s’était brisé sur un obstacle inconnu.

Il était temps de faire face à une réalité. Elle devait retrouver Harald. D’abord, il lui manquait encore plus aujourd’hui qu’il y a un an. Ensuite, si le monde apprenait l’existence des fantômes et des consolateurs, elle aurait besoin de lui. Enfin et surtout, il avait peut-être besoin d’elle. Elle avait été blessée et vexée par son départ sans un mot, mais il était temps de grandir et de se demander s’il allait bien.

Alors elle s’entendit prononcer les mots suivants :

–Je cherche une colline, ou un tumulus, qui serait en fait une tombe viking recouverte par la terre.

Il écarquilla les yeux de surprise. Elle venait de lui donner une information concrète, mais qui était difficilement compréhensible. Même Ava doutait de son idée. Bien sûr, elle avait demandé l’aide des fantômes des îles Anglo-Normandes, mais tout le monde ignorait où son ami avait pu aller. En fait, tout le monde ignorait qui il était vraiment. Pour retrouver Harald, elle devait vraiment connaître Harald. Certains consolateurs avaient lancé une rumeur selon laquelle il aurait tué sa femme, ses enfants et ses amis, mais elle n’avait jamais pu en parler avec lui. Si elle retrouvait sa tombe, il y aurait peut-être des indices à l’intérieur sur son histoire. Si elle connaissait son histoire, elle saurait peut-être de quel côté il était parti. Et s’il n’était pas trop tard pour le rattraper...

–C’est en rapport avec le trésor trouvé près de notre manoir6 ?

–Non.

–Et je m’y connais beaucoup moins que toi sur le sujet, mais si on la découvrait, ce serait le seul exemple de tombe viking dans les îles Anglo-Normandes, non ?

–En effet.

Et c’est bien pour cela que la découverte serait un indice important. Harald pouvait tout à fait être mort au Danemark et hanter ces îles parce qu’il y avait commis quelque chose d’irréparable, ou parce qu’il y avait été au contraire désespérément heureux. Mais il pouvait aussi les hanter parce que son corps était là. Si on trouvait son squelette, on saurait s’il était mort au combat, d’une crise cardiaque, de maladie, assassiné... Et à partir de là, elle pourrait peut-être remonter une piste.

D’abord, il ne se passa rien. Le regard de Vincent ne changea pas. Puis il laissa tomber un mot :

–D’accord.

Elle attendit le « mais ».

Il ne vint pas.

–D’accord ? répéta-t-elle.

–D’accord.

Ava sentit l’espoir palpiter en elle.

–Tu as vraiment le pouvoir de... ?

–De chercher, oui. De trouver, on verra.

Il y eut un nouveau silence.

–Est-ce que tu vas me dire pourquoi ? demanda-t-il.

–Ce n’est pas pour l’argent. Il ne faut pas que tu croies qu’il y a un trésor à la clé.

Encore un silence.

–Est-ce qu’un jour tu me diras pourquoi ?

Si par « un jour », on entendait celui où les consolateurs révéleraient qui ils étaient...

–Je peux te dire que cette tombe, si elle existe, aurait très exactement huit cent quatre ans.

–Et bien sûr, tu ne peux pas me dire non plus pourquoi tu connais ce chiffre ?

Comme elle se taisait toujours, il ajouta :

–Est-ce que tu es en danger ?

–Non.

–Est-ce que tu es menacée ?

–Non, ce n’est pas ça, personne ne me fait chanter, je ne suis pas obligée de trouver cette tombe.

–Je peux entendre beaucoup de choses, tu sais.

Elle baissa les yeux.

–Et quand on l’aura trouvée, que veux-tu qu’on fasse ?

–« Quand on l’aura trouvée » ? Tu es si sûr de toi ?

–Non, je suis sûr de toi.

–Tu ne devrais pas. Je te l’ai dit et je le répète, cette tombe viking n’existe peut-être pas.

Elle sentit un changement dans le regard de son oncle qu’elle ne sut pas comment interpréter.

–Tu sais quoi, Ava ? Il y a une minute, je me demandais si tu n’étais pas menacée. Maintenant, je viens de me demander si ce n’est pas toi, la menace.

–Bien sûr que non !

–Je sais, ce n’est pas exactement ce que je voulais dire. Il y a une minute, tu avais l’air perdue, mais là, alors que tu exprimais un doute, tu as parlé comme un chef.

Surpris, mais sentant qu’il était sur le bon chemin, il se lança :

–Tu es le chef de quoi, Ava ?
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